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Rm 5, 1-5 / Ps 116 / Mc 16, 15-20 

 

 
 

Quels signes, chers amis ! Comme moi, vous venez d’entendre les signes accompagnants ceux 

qui deviendront croyants : au nom de Jésus, nous est-il dit, « ils expulseront les démons ; ils 

parleront en langues nouvelles ; ils prendront des serpents dans leurs mains et, s’ils boivent un 

poison mortel, il ne leur fera pas de mal ; ils imposeront les mains aux malades, et les malades 

s’en trouveront bien ». Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous mais, me concernant, je dois me 

rendre à l’évidence : ma foi en Dieu semble parfois me faire défaut si j’en reste à ce qui vient 

d’être annoncé !… Au risque de vous surprendre, je ne crois pas avoir cette force – que vous 

avez peut-être – je ne crois pas avoir cette force de parler en langues nouvelles ou de prendre 

avec aisance un serpent dans ma main… si tant est que je sois confronté à pareille situation, ce 

qui, du reste, semble plutôt rare ! Pas plus n’oserai-je imaginer ce qui adviendrait si, d’aventure, 

je devais boire un poison réputé mortel ! Et pour imposer régulièrement les mains aux malades, 

notamment lors de certaines sacramentelles à l’hôpital, il se trouve que, vu la situation complexe 

alors rencontrée notamment en fin de vie, dire que les personnes s’en trouvent bien peut paraître 

parfois présomptueux même si, j’en conviens humblement, nous ignorons bien des fois ce 

qu’elles ressentent alors ! Au regard de la diversité de ces propos, devrais-je en conclure que 

ma foi semble vacillante ? 

 

Cette question, légitime face aux propos de Jésus dans l’évangile, cette question, peut-être la 

portez-vous avec moi ce matin ! Certains versets de l’évangile – comme celui où il est dit que 

si nous avions la foi grosse comme une graine de moutarde, nous dirions à telle montagne de 

se déplacer… et elle le ferait (Mt 17, 20) –, certains versets de l’évangile ont davantage tendance 

à nous intimider, à révéler quelque chose d’une foi frileuse, inaboutie, quand elle ne semble pas 

quasiment inexistante ! Manquons-nous tant de foi que nous peinons à rendre compte de la 

présence du ressuscité ? Question pertinente, surtout quand on sait que la vie de saint Blaise, 

que nous fêtons aujourd’hui, n’était quant à elle pas en reste de signes révélant quelque chose 

de sa foi en Dieu. Il nous est rapporté, en effet, qu’élu évêque de Sébaste par ses concitoyens 

qui reconnaissaient sa douceur et sa sainteté, il se retire dans une caverne du Mont Argée en 

Turquie où hommes et bêtes le consultent régulièrement. Il réalise ainsi quelques miracles qui 

restent célèbres. Une femme lui apporte son enfant qui étouffe à cause d'une arête de poisson 

fichée dans sa gorge : Blaise lui impose les mains, prie Dieu et sauve l'enfant. Une autre femme 

raconte à Blaise qu'un loup lui a volé un porcelet : son unique bien. Blaise la rassure et le loup 

rapporte le porcelet. Lui qui fut familier de la médecine pour avoir pris le temps de son faire 

une alliée, connaissait sans doute quelques remèdes aussi bien pour les hommes que pour les 



animaux ! Mais quand même… ces signes quelque peu inhabituels traduisent d’abord sa foi, 

une foi qui en a irrité plus d’un d’ailleurs, à commencer par Agricola, le gouverneur romain de 

Cappadoce et de la région de Sébaste qui décida d’emprisonner Blaise jusqu’à envisager de le 

faire disparaître par noyade ce qui, soit dit en passant, fut un échec puisqu’il est rapporté que 

Blaise marcha alors sur l'eau. Il aura fallu l’apparition d’un ange lui demandant d’accepter le 

martyr pour qu’il y consente. Raison pour laquelle il sera décapité en février de l'an 316.  

 

Alors, oui, manquons-nous de foi, cette foi que portaient les onze Apôtres et dont il est dit dans 

la finale de l’évangile qu’« ils s’en allèrent proclamer partout l’Évangile », et que « Le 

Seigneur travaillait avec eux et confirmait la Parole par les signes qui l’accompagnaient » ? 

Manquons-nous de cette foi de saint Blaise dont la vie a été marquée par de belles œuvres de 

guérisons, de sainteté ? 

 

Enfin, mes amis, ne faisons pas de la foi ce qu’elle n’est pas ! Non, croire ne fait pas de nous 

des supermans ou superwomans… Croire ne fait pas de nous des magiciens qui, en guise de 

baguette magique, n’auraient qu’à faire des impositions des mains ou des bénédictions ! La foi 

n’a rien à voir avec la magie, avec quelques pouvoirs surhumains ou une puissance venant du 

fin fond de la galaxie ! La foi, nous dit saint Paul dans sa lettre aux Romains, la foi nous donne 

« l’accès à cette grâce dans laquelle nous sommes établis ». Quelle est cette grâce ? Celle de 

se rendre humblement compte que « l’amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par l’Esprit 

Saint qui nous a été donné », pour citer encore Paul. La foi est un don, un don qui ne se calcule 

pas en kilos, en tonnes ou quelque autre valeur mesurable. La foi est un don de Dieu, 

l’inscription de la vie divine en chacun de nous. Aussi, cette inscription divine en nous devient-

elle source de vie, de persévérance, de force… une vie, une persévérance, une force dont le 

langage premier est celui de l’amour ! Aussi différents que nous sommes, aussi différemment 

ce langage s’exprimera-t-il. Les apôtres avaient leur langage de l’amour, saint Blaise le sien, 

d’autres le leurs… et nous aussi, nous avons notre langage qui, suivant les charismes qui nous 

sont propres, suivant les lieux où nous vivons, suivant les situations rencontrées, s’exprime, à 

sa manière, signe que Dieu continue de travailler ce monde ! La foi ne calcule pas, elle ne 

cherche pas à écraser d’autres… la foi se donne… par amour pour que celui-ci, l’amour animé 

par Jésus ressuscité, continue de veiller sur ce monde, continue d’illuminer le monde !  

 

Chers amis, c’est le Christ qui nous parle à travers le langage de l’amour, ce langage qui nous 

est commun et que nous essayons, jour après jour, de pratiquer dans la diversité de nos histoires 

et de nos relations. Dans ses méditations sur la mort et sur la vie, l’académicien François Cheng 

écrivait qu’« Au cœur de l’humanité ont surgi des figures admirables qui répandent sur nous 

lumières et consolations. Elles font la grandeur de l’homme et nous tirent sans cesse vers le 

haut ». Associant Jésus à cette réflexion, il écrira encore qu’« Un jour, l’un d’entre nous s’est 

levé, il est allé vers l’absolu de la vie, il a pris sur lui toutes les douleurs du monde en donnant 

sa vie, en sorte que même les plus humiliés et les plus suppliciés peuvent, dans leur nuit 

complète, s’identifier à lui. (…) Avec lui, la mort n’est plus seulement la preuve de l’absolu de 

la vie mais celle de l’absolu de l’amour » (François CHENG, Cinq méditations sur la mort, 

autrement dit sur la vie, Paris, Albin Michel, 2013, p. 122-123).  

 

Puisse cet absolu de l’amour, que saint Blaise avait fait sien, puisse-t-il demeurer en nous, rester 

en nous ce souffle vivant nous aidant, et aidant d’autres, à traverser l’histoire dans la 

persévérance, dans l’espérance, dans la joie… joie de nous savoir sauvés, joie de nous savoir 

vivants, pour toujours ! 

 

Amen. 

 

Ab. Sébastien Klam 


